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Les démences sévères impliquent la vulnérabilité des personnes qui en souffrent : des malades en incapacité de comprendre une situation de maltraitance, de s’en souvenir ou encore de l’exprimer.

L’humanitude est une notion développée par Albert Jacquard
 : un « trésor de compréhensions, d'émotions et surtout d'exigences, qui n'a d'existence que grâce à nous et sera perdu si nous disparaissons. » Ainsi, des principes généraux s’accommodent d’une proposition d’action qui requiert davantage de courage qu’il n’y paraît : témoigner qu'il y a dans notre société riche des gens dont le sort est insupportable. 

Pour Gineste et Marescotti
, elle implique un soin permettant au malade de se reconnaître en tant qu’être humain. Ce qui ne manque pas de renvoyer à son pendant inhumain : celui de l’animalisation et de la chosification. En termes plus choisis : au refus de reconnaissance des malades comme semblables.

Pas de scoop : la maltraitance est un mot nouveau pour une quête ancestrale. Celle qui cherche à maîtriser toutes les formes de violence dans la société : soit malheureusement pour les utiliser, soit heureusement pour en prémunir la collectivité et les individus. 

Ce terme moderne suppose, outre la vulnérabilité de la victime, sa dépendance à l’endroit du maltraitant. 

Le silence complice de la maltraitance est bien partagé. Il est le fait des malades et de leur entourage. Dans le domaine soignant, il est en partie le résultat du devoir de réserve et de la discrétion professionnelle. Autant le dire : l’obligation de se taire sur ce qui est trop « négatif ». Il participe ainsi de la circonspection qui sied à toute unité de production ou de distribution, qu’elle concerne des biens ou des services. De plus, le silence répond ici à un besoin impérieux de la collectivité et des individus de se cacher la perspective de la vieillesse, du handicap, de la souffrance et de la mort. Autrement dit, à l’heure du devoir d’ingérence à l’extérieur de nos frontières, la simple liberté d’expression s’arrête bien souvent à la porte de l’entreprise soignante à quelques encablures de notre domicile. 

Tout qualifier de maltraitance, de l’empressement à l’assaut physique, c’est prendre le risque de ne plus reconnaître les vraies maltraitances. 

Impossible de détacher les maltraitances de leur contexte. Prenons quelques exemples. Dans un lieu d’hébergement et de soins où personne ne songe en 2003, enquêteurs et enquêtés, à recourir à la justice de la République en cas de « cas très graves et avérés », comment ne pas évoquer une zone de non droit ? Ignorer les insuffisances numériques en personnels soignants à l’origine de certaines maltraitances serait aussi désastreux que d’en faire leur unique cause générale. Attacher de l’intérêt à la motivation des personnels lors de l’embauche est certes important mais insuffisant. Se reposer seulement sur une formation initiale ou complémentaire serait voué à l’échec. Négliger l’état du marché du résident et celui du travail serait un oubli préjudiciable. Se contenter d’une approche répressive ne suffira pas. Confier la résolution du problème à une « cellule violence » peut s’avérer catastrophique : la tolérance zéro est à même d’être équivalente à l’intolérance infinie. 

Il convient de sortir du cadre étroit de nos professions soignantes pour apprécier les dimensions multiples de la maltraitance. Plusieurs abords seront nécessaires, aussi variés que la psychologie, la psychanalyse, la gériatrie, la médecine légale, la médecine du travail, la sociologie et l’organisation du travail, l’éthique, l’histoire, l’expérience associative
, l’éducation familiale et l’enseignement, la politique, l’économie, les moyens de prévention de la maltraitance et ceux mis en œuvre pour le contrôle des institutions, le syndicalisme, le droit usuel et le droit pénal, la philosophie ou la religion
. 

C’est une telle approche pluridisciplinaire qu’ébauche un ouvrage collectif
 paru en 2004. 

Nous sommes, espérons-le, au début d’un processus de clarification indispensable pour dessiner un avenir sinon de « bientraitance», du moins de moindre maltraitance. 

� http://membres.lycos.fr/cyberpotache/resume_discuss/jacquard_humanitude.htm


� http://perso.wanadoo.fr/cec-formation.net/philohumanitude.html


� il s’agit surtout en France d’ALMA.


� par exemple dans le cinquième commandement du décalogue.


� « Silence, on frappe … »,  ed. Animagine, 2004.





